
Chapitre 1

PAN ORAMA DES BASS I

NS

FLUVIAUX DU NORD DU

CONTINENT

1.1 LE BASSIN DE L’ORÉNOQU

E

La rég ion appelée par les Espag nol

s Tierra-Firme com prena it le territoi re
côtier de l’actuel le Colom bie et du
Venezuela ainsi que les vastes pla i

nes inondables des deux plus gra
nds fleuves de cette pa rtie du conti



nent : le Río Grande de la

Magdalena àl’ouest, et l’Orénoque à
l’est. Ces deux fleuves ont été les

points névralgiques de la pénétration

europée nne,commencée dans les
an nées 1530 , q u i aboutit à la

conquête des hauts plateaux de

Bogotá et à la fondation de la

Nouvelle-Grenade, grâce à
l’exploration du Magdalena et de

celle du Meta, affluent de

l’Orénoque.

Avant cette décennie, l’essentiel

de l’activité s’est cantonné àla côte et

seules quelques razzias d’indiens

ont été entreprises dans l’arrière-pays

proche. Peu de « villes » ont été

fondées et les établissements

espagnols se sont limités à des

comptoirs de commerce et à



quelques forts. Le moteur de la

conquête était essentiellement

commercial : le troc d’orfèvrerie

indigène, la pêche des perles et

l’esclavage indien (rescates de

indios)
1.À l’est, l’Orénoque reçoit trois

affluents : le Ventuari au sud et le

Caura et le Caroní dans son
cours inférieur. Plus au sud du

Ventuari, sur le plateau des

Guyanes, se trouvent les sources de

l’Orénoque dans la sierra de Parima,

un espace resté légendaire. Plus au
sud encore, le canal de Casiquiare

relie l’Orénoque à l’Amazone par le

río Negro. Ces trois affluents de

l’Orénoque furent considérés très tôt

par les Espagnols comme une
entre le monde connu: le



des Antilles et le monde inconnu

et « sauvage » des indiens de

l’arrière-pays. Peuplée par des

groupes hostiles dits caribes, cette

région ne fut colonisée qu’au XVII e

siècle par la Hollande, la France et

l’Angleterre.

François Souty indique les raisons

pour lesquelles cet immense espace
entre l’Orénoque et l’Amazone ne
fut ni exploré ni colonisé par
l’Espagne au cours du XVIe

siècle, alors qu’il appartenait à
son domaine d’influence selon

le traité de Tordesillas. Il souligne

l’image négative qu’en ont diffusée

les premiers cosmographes et

navigateurs : Vicente Yáñez Pinzón

l’appelle Costa Salvaje ou Costa

Anegada en raison « des bas fonds



sablon neux, avec leurs vases et

leurs eaux troubles infestées

d’ insectes, avec sa mang rove
de palétuviers perpétuellement

noyée recelant d’angoissants

reptiles » et enfin de ses habitants

peu accueillants et « sauvages » 2.

Une autre raison du faible intérêt

porté par la Couronne espagnole à
ce territoire est l’attrait exercé par
d’autres régions comme les vallées

et hauts plateaux mexicains et

andins, plus faciles d’accès et plus

densément peuplés.À l’ouest de la Guyane, dans

l’arrière-pays d u cou rs inférieu r et

moyen de l ’ Orénoq ue , s’étend

depu is les contreforts a nd ins une
vaste pla ine appelée par les Espag

nols los Llanos, irriguée par ses plus



importa nts affluents : du nord au sud l

’Apu re , l’Ara uca , le Meta et le G

uavia re, qui na issent dans la cordil

lère orientale colom bien ne . De

décem bre à mars , ces plai nes con
naissent une période de sécheresse

extrême . La tem pératu re avoisi ne
les 40 oC, les cours d’eau et les lacs

s’assèchent, les bu issons sont ca lci

nés pa r la chaleu r, les pra iries

devien nent brunâtres et les animaux
m ig rent vers le sud . Penda nt la

saison des pluies,d’avri là octobre ,
les fleuves débordent et inondent les

plaines,rendant la savane impratica

ble ; les seu les voies de commu
nication possi bles restent les cours
d’ea u et les ruissea ux (caños) .L’h

umid ité apporte aussi des nuées

de moustiq ues et des cond itions



de vie insupporta bles, tant pour
les animaux domestiq ues que pou r
les colons eux-mêmes.

Plus au sud, le dern ier grand

affluent de l’Orénoq ue, le Guavia re
– le Pa pa mene des Espag nols –

sert de frontière natu rel le entre les

sava nes ou Llanos et la forêt a
mazon ienne,baig née elle aussi pa r
des affl uents i m porta nts de l

Vaupés (affluent du ríolinguistiq ues

Negro), le Caq uetá (qui devient le J

apurá en territoi re brési lien) et le Putu

mayo quidéterm ine actuel lement une
partie de la frontière entre la Colom

et le Pérou.

Le bassin de l’Orénoq ue s’étend su
r plus de 811000 kilomètres ca rrés ,
c’est-à-d ire pl us de deux fois et



demie la surface de la France actuel

le.L’ immensité du territoi re et les d

iffici les cond itions climatiq ues expl iq

uent q ue ces fleuves a ient été ma l
explorés par les conq uistadors , qui
n ’ont pas réussi à en ti rer
des connaissa nces géog raphiques im
porta ntes . Le territoi re est resté in
hospital ier et mystérieux malg ré les

sept expéd itions organ isées au cours
des années 1530- 1540 : cel les des

Espag nols Diego de Ordaz, Jerónimo
de Ortal,Alonso de Herrera et Herná

n Pérez de Quesada , et des Al

lemands Georg Hoherm ut von S

peyer, Nicolás Federman n et Phili

pp von H utten . Au lieu des

richesses escom ptées , ces expéd

itions se soldèrent toutes par des

échecs .El les ne perm irent pas de



fonder des « villes » et de coloniser

le territoi re , alors q u’el les avaient

demandé des moyens h u mai ns
considérables pou r u n espace
aussi marg inal : plus de 1500 E

uropéens et peut-être 3 000 ind iens ,
dont plus de la moitié périrent.

Une prem ière vag ue de colon

isation n’est i nterven ue dans l

’arrière-pays vénézuél ien et les rég

ions d ites « sauvages » à l’est de

Bogotá qu’à la fin du XVIe siècle, à
partir des contreforts andins et de la

côte vénézuél ienne, pour instal ler

une économ ie pastorale rudimentai

re. Elle fut suivie par l’arrivée

des m ission nai res à parti r d u
XVI Ie siècle . U ne exploration

géog ra ph iq ue a pprofond ie de l’O

rénoq ue n’a eu lieu qu’à partir de la fin



du XVIIIe siècle, ne s’achevant qu’à la

fin du XIX e siècle.

« Caribes » 3
et « Arawacs » : le

monde indien au moment du

contact

Le territoi re dit Tierra-Firme était

densément peuplé par une grande d

iversité de sociétés , déci mées prog
ressivement par le contact européen

au cou rs du XVIe siècle .Com me l’a

signalé Pau l Rivet en parlant d u
monde améri nd ien, cette partie du
conti nent sud-américai n était, avant

l’arrivée des Espag nols, l’une des

rég ions com portant le pl us de d

iversité linguistiq ue,de migrations et

de croisements cu ltu rels
4. À eux

seu ls, la Colom bie et le Venezuela

comptent encore aujou rd’hui 6 famil



distinctes et plus deinst auré e par les

117 lang ues ind igènes sont encore
utilisées alors que plus de 95 %

de la popu lation parlent seulement

l’espag nol.L’exti nction de centai nes
de sociétés et de dizaines de lang ues
est u n fait avéré et largement

docu menté par les ethnoh istoriens .
La précoce d isparition des

sociétés améri nd iennes rend d iffici le

toute tentative de dresser un tableau

exha ustif du territoi re tel qu’iléta it àl

’arrivée des Européens.

Concernant la Caraïbe colom

bien ne, les ch ron iq ues et docu

ments anciens évoq uent les ind

iens Sen ú ou Zen ú des plaines i

nondables d u Magdalena au
nord de l’ancien gouvernement

5

espag nol de Carthagène , ainsi que



les Tai ronas qui habitaie nt la Sierra

Nevada dans le gouvernement

espag nol de Santa Marta. Dans les

deux cas, il s’ag issait de sociétés

agricoles avec une culture matériel

le rema rq uable com me en témoig

nent les travaux archéolog iques sur
les cana ux ag ricoles du Magda lena ,
les terrasses en pierre de la S ierra

Nevada ainsi que l’orfèvrerie des Zen

ús et des Tai ronas , actuel lement fa

isant pa rtie des plus belles pièces de

la col lection d u M useo del Oro de

Bogotá . Ta ironas et Zen ús ont été

parm i les prem iers habitants du conti

nent à subir le choc m icrobien résu

ltant du contact. En 1534 ,Ped ro de

Hered ia trouva dans le bas

Magdalena le riche pays d’or du peu
ple zen ú . Le ch ron iqueu r Juan de



Castel lanos écrit que la rég ion était «
de pocos aunque ricos naturales » 6

et les Cartas de Cabildo et

informaciones de conquista
7 sou lig

nent également une situation idéale

: u ne popu lation faci le à sou
mettre , peu nombreuse ,sans doute à
cause d u choc m icrobien , et des

objets d ’orfèvrerie en q uantité im
portante . En effet, les Espag nols

se sont empressés de piller des centai

nes de tombeaux amérindiens, qui ont

été à l’origine de la prospérité de

Carthagène des I ndes dans ses
premières décennies d’existence

8.

Dans la Caraïbe vénézuélienne

et dans l’arrière-pays se trouvait

également une multitude de

peuples qu’il serait difficile

d’énumérer intégralement. Cette



diversité est d’autant plus

complexe que les régimes de

classification proposés depuis la

période coloniale jusqu’à aujourd’hui

se mélangent, se croisent et se
confondent. Il est pourtant utile de

dresser un bref panorama de cette

question afin de savoir qui étaient

ces indiens rencontrés par Espagnols

et Allemands au cours du XVIe siècle.

La première tentative de

classification est celle instaurée par
les conquistadors. Il s’agit de la

«ou enco re de tis sage), ce quia

Caribes », deux ethnonymes

génériques séparant les groupes
alliés des groupes ennemis. On

trouvait, d’une part, les Arawacs, des

peuples sédentaires et agricoles des

plaines côtières et des savanes de



l’arrière-pays, plus facilement

soumis à la servitude du système

espagnol (encomienda). D’autre

part, cette classification faisait état

des « Caribes », peuples «
sauvages » installés près des

cours d’eau du bassin de

l’Orénoque qui avaient plus

systématiquement résisté à la

colonisation. Ces indiens étaient

associés au nomadisme ou au
semi-nomadisme, à la culture des

chasseurs-cueilleurs ou des

pêcheurs-cueilleurs, indiens

considérés par ailleurs comme
des guerriers anthropophages

9.
La

deuxième tentative de

classification est produite par les

missionnaires jésuites et franciscains

des régions du Casanare, Meta,



Orénoque, et des régions

côtières du Venezuela (Piritú ,
Cu maná , Guarapiche) . La

connaissance des lang ues indigènes

rece nsées pa r ces missionnaires
depuis le milieu du XVIIe siècle a perm
is àdes jésu ites comme José Gumilla

ou Felipe Salvador Gilij de proposer
les prem ières classifications des

sociétés améri ndiennes par rapportà leu rs lang ues . Des tentatives u
ltérieu res, menées à la fin du XVIIIe

siècle pa r des savants eu ropéens

tels q ue Lorenzo Hervás ou Wil

helm von Humboldt, ont perm is à l

’eth nol ing u istiq ue moderne d ’

identifier le socle d’un classement plu
s étend u , mais q u i reprend à
nouveau une distinction entre deux

familles linguistiq ues distinctes : la



caribe et l’a rawac. Dans la fami

lle ca ribe , nous trouvons nota m
ment les lang ues galibi,maq uirita re,
carijona ,et rucuyen de la rég ion de G

uya ne,l’opón-ca rare de la rég ion du
Carare et les langues mapoyo, taman
aco,chaima et cumanagoto des plai

nes vénézuél iennes . Pa rmi les lang

ues de famille arawac, la variété mai

pure, identifiée par le jésu ite Gilij au
XVI IIe siècle , com pte plus d ’ une q
uarantai ne de langues.La plus conn
ue d’entre elles est la taïno ,prem ière

la ng ue con nue des Anti lles espag
noles et, sans doute, l’une des lang
ues améri nd iennes qui a le plus
enrichi l’espagnol.

Pa r ailleurs, l’intérêt porté aux
migrations anciennes des peuples a
méri ndiens ,lancé dans les années 1



930 par l’eth nolog ie moderne ,a perm
is de croiser les études linguistiq ues
avec cel les de la cu lture matériel le

(la culture du man ioc, les techniq

ues ag ricoles , les tech niques de fa

brication d ’objets d ’orfèvrerie , de

navigation ,de pêche ,de chasse ,ou
affiné la

perception de la d iversité cu lturelle.
Une a utre tentative de classification

a vu le jou r dans les a nnées 1

950 avec les travaux entrepris pa r
Alfred Métraux et Julian H.Stewa rd

dans l ’ouvrage de référence

Handbook of South American

Indians. Aux don nées sur la lang ue
et la cu ltu re matériel le vien nent

s’ajouter cel les sur le milieu natu rel

et les espaces (forêt tropica l, sava
ne circum-cari be,savane inondable ,



contreforts and ins) , ai nsi q ue de

nouvea ux critères de recherche ,
com me l’étude non seu lement des

formes d’organ isation sociale et fa

miliale, mais aussi des systèmes de

croyan ces et des rituels , qui sera à
l’orig ine de la nouvel le anthropolog ie

sociale.

N ous ne rentrerons pas dans

le déta il des classifications reprises

dans les a nnées 1960 pa r l’eth

nolog ue Miguel Acosta Sa ignes, l’un
des prem iers à s’être i ntéressé

sérieusement àl’eth noh istoi re des

peu ples ind iens du Venezuela .
Nous soulignerons tout de même q
uelq ues traits caractéristiq ues en su
ivant la géog raphie de la conq
uête et les récits quil’accom pag



nent : la rég ion de Coro pou r le cas
des conq uistadors allema nds, celles

de Cubag ua-Cu maná et de Paria

pou r les Espag nols . Quant au
bassi n d u bas et moyen
Orénoq ue jusqu’aux plaines du Meta

et d u G uaviare , les récits d

’exploration émanent aussi bien des Al

lemands que des Espagnols.

En étud iant cette géog ra ph ie

de la conq uête , les travaux d’eth

noh istoi re repren nent

largement la d ichotom ie

Arawacs/Cari bes des sou rces a
ncien nes. Selon Stra uss, par exem
ple , les sociétés arawacs , pl us an
cien nes , constitueraient le su bstrat

ethnique de base qui aura it don

né na issance aux prem ières

sociétés sédentai res d u



Venezuela , a lors q ue le su bstrat

caribe,plus récent, alimenté par des

vagues migratoires success ives, sera
it à l’orig ine d’une fragmentation

10.
Toujou rs selon cette d ichotom ie ,
Acosta Saig nes caractérise les Ca ri

bes comme des guerriers trad ition

nels qui aura ient résisté aux Eu
ropéens . Ils défend ra ient leu r
territoi re avec opiniâtreté et férocité

et se seraient battus en assi mi

lant les tech n iq ues eu ropéen nes
pour les utiliser contre l’enva hisseu r.
Au contrai re,les Arawacs sera ient

armés de patience , privi lég ieraient

les relations commerciales à la g
uerre , seraient encl ins à la d i

plomatie , a ux négociations et a ux
échanges de toutes sortes

11.

Ce profi l ethnique est en effet



présent dans les récits d u XVIe

siècle . Ferná ndez de Oviedo est le

prem ier à le façon ner, luiq u i a
côtoyé la plupart des acteu rs, i

nd iens , allemands et espag nols de

ce territoire qu’il connaît bien :

En la costa de la mar del Norte ,entre el rio M

arañón y la isla de Trinidad y golfo de

Paria , está una nación de ind ios lla mados

aruacas, gente de buen aspecto y de tales

obras , q ue con respecto de los ind ios de

estas partes les hacen mucha ventaja.

Andan desnudos sin ninguna ropa, y el miem

viril resumido en el cuerpo, que
solamente se m uestra el extremo o capu llo

fuera, y en aquel un canutillo de hojas de

pal ma . M uéstranse m uy am igos de los

cristianos, y son enemiguísimos de los indios

caribes, con quien siempre están en guerra ,
y los caribes con ellos, así por mar

como por tierra : y cua ndo los cari bes

prenden a alguno de estos aruacas, los que
están gordos matan y comen, y tienen por



muy estimado manjar la carne de las

nalgas; y con la gordura o grasa de los tales,

se untan los cuerpos y los cabellos, y
los traen tan pendientes como si con miel u

otro licor los untasen […], y al indio que
toman flaco, engórdanlo con brebajes que le

dan, y de las calaveras y armaduras de

huesos de medio cuerpo arriba entoldan sus
casas […]

12.

Telle est la géographie qui se

dessine lorsqu’on détaille les récits

de la conquête vénézuélienne. À
l’occident, les sources soulignent la

présence de communautés

d’Aruacos (Arawacs) dans la région

de Coro, en particulier les

Caquetíos. Leur histoire est

largement documentée et fait aussi

actuellement partie du folklore local

vénézuélien. L’histoire la plus

connue est celle de Manaure. Ce

cacique est resté un allié



inconditionnel des Espagnols

malgré les multiples chasses à
l’homme que son peuple avait

subies à partir des Antilles, et par la

suite, en dépit de l’asservissement

d’un nombre important d’indiens

utilisés comme porteurs par les

expéditions des Allemands. Les

chroniques décrivent aussi des

systèmes complexes d’irrigation pour
l’agriculture, ce qui est

confirmé par des fouilles

archéologiques dans la région de

Curiana, première fondation de la

ville de Coro, et par d’autres

vestiges de canaux sur le caño

Mamo, près de l’Orénoque
13.

Tout autre est le cas de la

conquête de Paria, à l’est. Les récits

d’Antonio Sedeño comme de Diego



de Ordaz témoignent d’une

résistance indigène. Lorsque

les hommes de Sedeño

débarquèrent sur le continent à
Maracapana, ils rencontrèrent des

indiens cumanagotos que
Fernández de Oviedo décrit

comme « gente de mucha salvajez ».
Tout comme les indiens de Santa

Marta, c’étaient des mâcheurs de

feuille de coca 14,
mais certains

grou pes comme cel ui de

Paripamota étaient anthropophages

et dévoraient leurs ennemis de

face au fleuve le plus puissan t de
exemple, aurait tué et mangé tous

ceux qui venaient pêcher sans sa
permission sur son territoire. Ils

pratiq uaient également l’endocan ni



balisme en ingéra nt les cend res de

leurs morts . En1537,Juan de Mira
nda informait des d ifficu ltés pou r
colon iser ce territoi re car les indien

s ne coopéraient pas , qu itta ient

leu rs villages et se défendaient avec
des flèches

15.

Les ch ron iq ues a ncien nes
situent les Caribes sur l’île de Trin
idad , dans les zones côtières entre

Paria (gouvernement de Pa ria ) et

Borbu rata près de Ca racas
(gouvernement de Cubagua et Cuma
ná ), a ux alentou rs d u lac de Ma

raca ibo (gouvernement de Coro) , et

sur les rives de l’ Orénoq ue et de

ses affluents , en particu lier le Cau ra
et le Caron í, les deux principaux affl

uents de sa rive orientale où les indien

s ont résisté aux Espag nols jusq u’a u



XVIIIe siècle grâce à l’aide des H

ol la ndais et d es Fra nçais .Con

cerna nt les Arawacs , Strauss fait u
ne d istinction entre ceux situés à l

’est de la rég ion de Paria , ma is pl

us généralement au sud de l’Orénoq

ue et jusqu’à l’embouchure de l

’Amazone, et les Arawacs

occidentaux de la région côtière

vénézuélienne, plus exposés au
contact des Européens : les

Caquetíos, Achaguas, Betoyes,

Jirajaras, Ayamanes et Gayones.

Il existe d’autres ethnies plus

difficilement classifiables dans

ces deux macrog rou pes , à savoi r
les Guaraúnos du delta de

l ’Orénoq ue , les Sál ivas , les

Otomacos , les Guamos ,ind iens des

cours moyen



et haut de l’Orénoque et les Guahibos

Meta.

1.2 LE BASSIN DE L’AMAZONE

Santa María de la Mar Dulce est

et Yaruros des marges du

le premier nom donné à
l’Amazone lorsq ue,en 1500,l’un des

com pag nons de Christophe Colom b,
Vicente Yá ñez Pinzón, accosta à l

’em bouchure de cet immense fleuve .
Partis d’Europe en 1499,la traversée

de l’océan les cond uisit à l’extrém ité

est de l’actuel Brési l(cap San Roq ue)

et en janvier 1500 , se dirigea nt

vers le nord , Pinzón constata ,stu

péfa it, qu’ il navig uait su r de l’ea u
d o uce a lo rs q ue ses batea ux se



trouva ient en pleine mer, à plus de

vingt lieues de la côte.Pinzón et ses
hommes furent parmiles prem iers Eu
ropéens àvoir l’Amazone et à sou
pçon ner l ’ im mensité de son
étend ue géog raphique.Ils se trouva

ient face au fleuve le plus pu issa nt

la planète .Mesu ré par les géog ra
phes,son débit annuel est, en moyen
ne,de 230 000 m3 par seconde et il

apporte un cinquième de l’eau douce

qui se jette dans les océa ns de

la terre . Sa long ueu r est esti mée

entre 6 275 et 7 020 km et son
bassi n,quicom prend plus de mille

affl uents (14 000 km de résea u fl

uvial ),s’étend sur 7 millions de km2,
presq ue la taille de l’Europe (quien fa

it 10 millions).La forêt amazon ienne
a pporte 20 % de l’oxygène de la



planète et abrite un qua rt de ses
espèces végétales et animales.

Sous souvera i neté espag nole

selon le traité de Tordesi llas , le

fleuve Amazone , alors a ppelé Ma

rañón 16, ne fut pas exploré pa r les

Espag nols depu is son embouchure.
Comme nous l’avons vupour la Guya
ne,cette partie de la côte éta it loin d

’être une priorité .Le roi avait octroyé

une con cession à Diego de Ordaz

en 1530 pour son exploration , ma is

les bas-fonds sablonneux rend irent l

’entreprise péri lleuse (cf. chapitre 2

). Para llèlement, le roi duPortuga l

avait octroyé la capitanía d u M

arañón (Maranhao) à Fernando

Álvarez de And rade qui com prenait

l’île de Marajó et une petite partie

de l’actuelle région du Pará.



Andrade avait organisé une
expédition de peuplement en 1535

avec peu de succès. Il subit le

même sort qu’Ordaz : ses navires

s’enlisèrent dans l’estuaire. La

petite « ville » fondée par la

suite fut continuellement attaquée

par les indiens, si bien que
l’entreprise fut abandonnée en 1538.

En 1541 , les Espagnols

engagèrent l’expédition qui donna

au fleuve son nom définitif. À plus

de 6 000 kilomètres de son
embouchure et une fois l’Empire

inca conquis par Francisco Pizarro,

le fleuve fut exploré et parcouru
en aval depuis les contreforts

andins de la ville de Quito par
Francisco de Orellana

17.
C’est donc à

partir des nouvelles de son récit



d’exploration, qui souligne la

curieuse existence de femmes

indiennes armées d’arcs et de

flèches – chose sans doute

jamais vue par les Espagnols – que
le fleuve prit le nom qu’il conserve
aujourd’hui : Río de las Amazonas,

par analogie avec les guerrières

de la mythologie grecque.
Avec l’Union ibérique (1580), les

monarques espagnols finirent par
autoriser la colonisation

portugaise si bien qu’en 1640,

lorsque les Portugais se
révoltèrent contre l’Espagne, la

souveraineté portugaise sur le

bas Amazone était plus

qu’acquise.



Deux Indiens Caraïbes avec un perroquet et un singe, Jean de

Lery, Histoire d’un voyage fait en la terre du Brésil autrement dite

Amérique, 1580.



Le monde indien amazonien

Stéphen Rostain
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estime

qu’avant l’arrivée des Européens,

près de 10 millions d’indiens vivaient

en Amazonie. Les maux qui les

accablèrent furent les maladies, la

poudre et le fer qui, en l’espace

d’un siècle, décimèrent la

population. Comme l’attestait

Orellana en 1541 , le fleuve était

peuplé par des sociétés agricoles

organisées et nombreuses,

contrairement aux préjugés portés

par l’ethnologie, qui a longtemps fait

état d’une prépondérance de

peuples chasseurs-cueilleurs. Dans

l’état actuel des recherches

archéologiques, il est impossible

d’accepter le modèle, hérité d u d



iffusion nisme et du déterm inisme, qui
conçoit la forêt com me u n m ilieu

natu rel défavorable au
développement de sociétés « pol

icées » 19.
Il sem blerait q ue les

chasseu rs-cuei lleu rs aient coexisté

avec des sociétés agricoles et urbai

nes et, selon l’ une des hypothèses,

ces chasseu rs-cuei lleu rs pou rraient

également être la conséq uence de

la désag régation sociale et culturel

le engend rée par le contact avec les

colon isateu rs.En tout état de cause,
l’évidence archéolog ique confi rme l

com plexes
détermin é leur sort

com me les Omag uas , les Yurimag
uas , les Manoas et les Tapajós ou
Marajós.Àla fin du XX e siècle , la diversité

culturelle en Amazon ie était encore i



m pression nante . Il y avait envi ron
300 la ng ues i nd igènes en core
parlées . Com me pou r le bassi n
de l’Orénoq ue, cette diversité s’expl

iquera it par le fait qu’il n’existait au
cune société étatiq ue quiaurait cond

uit àune homogénéisation culturelle.
Les g randes fam illes ling uistiq ues
présentes sont la famille tupi,dont le

centre de d ispersion an cien sem
blera it être le haut Madei ra et le haut

Tapajos ; la fa m ille arawac, d u
centre-nord d u Pérou ; la fa m ille

macro-ge d es hauts platea ux
orienta ux brési liens ; la famille cari

be da ns la pa rtie nord

(probablement de provenance guyana
ise) ; la famille pano-tucana , da

ns le sud-ouest de l’Amazon ie et

la fam ille tucana , dans la pa rtie



supérieu re du fleuve et dans le Va u
pés

20.

On ne s’attardera pas ici su r les

peu ples d u bas Amazone , sous
contrôle effectif des Portuga is depu is

les années 1530.Beau coup de ces i

nd iens fu rent, tout com me dans le

cas de la Tierra-Firme espag nole,sou
m is à l’esclavage et les Portugais

ont largement utilisé leurs alliances
avec les Tupinam bá pour colon

iser l’Amazone au XVIIe siècle . Com

me le constate Pablo Ibá nez Bonil

lo
21,

les Portugais ont utilisé la cultu

re tupi pou r mesu rer le deg ré d ’a

ltérité des indiens, créant ainsi

une frontière « sauvage », la rive

nord de l’Amazone , où se trouva

les indiens ennemis àsoumettre.

Les Espag nols recon nurent toute



cette diversité humaine en1541.Les

Omag uas 22
furent les prem iers ind

iens rencontrés par les Espag nols .
Selon les a rchéolog ues et eth noh

istoriens , cette « nation » éta it l’ une
des plus importantes de l’Amazoneà cette époq ue . D’autres peu ples

com me les Tapajós , vivaient d u
côté portugais sur le cours moyen d

u M adei ra et j usq u’à la rég ion

actuel le de Manaos .Un autre foyer

de sociétés urba nisées , de filiation li

ng u istiq ue a rawac, fut le peu ple

Manoa, sur le río Negro.

Les Omag uas ava ient u ne
organ isation sociopol itiq ue com
plexe , avec des chefferies et des

a llia nces cla n iq ues . Ils étaient

prédateu rs des groupes voisi ns où
ils capturaient des esclaves . Ils sont



souvent décrits com me ordon nés ,
évei llés et fiers guerriers . Leur cultu

re matériel le raffi née et leu r
caractère relativement pacifiq ue et

ultérieu r. Étiquetés com me « am is

» (indios de paz), ils furent évangé l

au XVII e siècle par les jésuites.

D’autres pe u ples , com me les

chasseu rs-cueilleurs de l’inté rieurde l

a forêt, fu re nt pl us hosti les a u
contact. L’ un des g rou pes les plus
cités est celui des redouta bles Jíba

ros, qui sont passés àl’histoire com
me réd ucteu rs de têtes .Le nom « J

íba ro » était unethnonyme gé né rique
pou r se réfé rer à des grou pes hosti

les tout comme le nom « Tapuya » d

es Portuga is. Ce dern ier désig na it

des g rou pes com me les Cai cais ,



les Uruatis , les Cururios, les Ubiraja

ras ou les Amanayés
23,

indiens

décrits da ns les ch ron iq ues com
me indios de guerra : des hordes

de barba res sans foi,sans loi et sans
roi,associés àdes pratiq ues cannibal

es.Leur présen ce dans les récits est

moins fréq uente et ils sont plus difficil

e ment identifiables . D’a ille urs
l’impossi bilité d ’ une colon isation

espag nole stable dans la forêt, m isà pa rt celle des mission naires, leur
perm it une relative indépenda nce j

usqu’au XVIII e siècle.



Carte de la Tierra-Firme avec les principales routes d’exploration.


